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1.
« Mais qu’est-ce qui t’a pris de te fourrer dans cette galère ? Un voyage au fin fond de l’Ecosse en plein mois de décembre ! Mon pauvre Seth, tu déraisonnes ! »
Aveuglé par une violente bourrasque de neige, le Dr Seth Gifford grimaça. Des flocons si épais lui fouettaient le visage qu’il distinguait tout juste le toit du petit cottage, but de son périple, vingt mètres devant lui.
Prudemment, il se risqua sur le chemin verglacé qui longeait la bâtisse. Le fait de marcher avec un gros carton sous le bras — plus son sac à l’épaule — ne lui facilitait pas la tâche mais, dans un tel trou perdu, mieux valait apporter ses provisions !
— Si je découvre l’instigateur de ce complot, marmonna-t-il, je…
Conscient que nul ne l’entendait, il se tut et secoua la tête. Pour la première fois de sa vie, il se trouvait abandonné au milieu de nulle part. Son « chauffeur » improvisé l’avait laissé ici, sur la colline, à trois ou quatre kilomètres du village, non sans avoir promis de revenir le chercher après les fêtes.
Sauf que lui, Seth Gifford, n’avait rien à fêter !
Quand il avait quitté son hôpital londonien, l’avant-veille, Noël et le nouvel an alimentaient déjà toutes les conversations. Les uns évoquaient cette période avec enthousiasme, les autres, ceux qui avaient hérité des gardes, avec une résignation morose.
Lui-même ne savait pas trop ce qu’il éprouvait.
Ces derniers temps, il ne fréquentait plus grand-monde. Et les seules personnes avec qui il aurait pu passer quelques jours — son frère, sa belle-sœur et ses neveux — se réjouissaient tellement à la perspective des vacances qu’il n’avait pas osé leur infliger sa compagnie.
De toute manière, à force de se murer chez lui, il s’était habitué à cette existence. Pour preuve, les vains efforts de ses amis et collègues destinés à le faire quitter son cocon et, si possible, rencontrer de jeunes et jolies demoiselles.
Certes, ils voulaient agir au mieux, mais que d’énergie gaspillée ! Non seulement il ne souhaitait pas se remarier, mais il rejetait catégoriquement les aventures sans lendemain.
En trente-cinq ans, seules deux femmes, hormis sa défunte mère, avaient compté à ses yeux. Elles avaient toutes deux disparu.
D’abord, il avait perdu Fran, son épouse, morte d’avoir trop joué avec les limites de la médecine, et ensuite cette jeune collègue, à la maternité. Pendant des semaines, il avait cru qu’elle l’aimait, mais elle était partie sans laisser d’adresse au moment où il avait le plus besoin d’elle.
Son absence l’avait rendu fou, au point que, maintenant encore, il éprouvait une curieuse douleur chaque fois que quelqu’un prononçait son nom. Et, pourtant, il n’avait aucune nouvelle depuis des mois.
Depuis presque un an.
— Tu as toujours été chanceux dans ta vie, Seth Gifford. Alors, assez gambergé ! Et tu vas geler sur place si tu ne t’actives pas.
Comme il arrivait à destination, il appuya son fardeau contre la porte en chêne et, de sa main libre, explora ses poches afin de récupérer la clé. Tentative infructueuse, hélas.
Agacé, il ôta un gant puis l’autre avec les dents. S’il se trouvait là, il ne devait s’en prendre qu’à lui-même, après tout ! pensa-t-il.
Il n’avait jamais voulu discuter, jamais pu confier ses ennuis aux membres de son équipe d’obstétrique. Le travail — et surtout, le bonheur de faire naître des bébés — avait constitué son unique refuge, de sorte que les autres, las qu’il se tue à la tâche, avaient fini par lui offrir ce séjour en Ecosse sans lui demander son avis.
Et s’ils avaient pu l’envoyer au pôle Nord, histoire de lui remettre les idées en place, sans doute ne se seraient-ils pas gênés !
— Remarque, tu y es presque. Tu as vraiment dû les énerver pour subir une pareille punition !
Le blizzard redoublait d’intensité et il ne distinguait rien, aveuglé par les flocons.
— Ah, quand même…, marmonna-t-il quand ses doigts gourds rencontrèrent du métal froid au fond de sa poche de manteau.
Aussi vite qu’il pût, il inséra la clé dans la serrure et soupira de bonheur en entendant le « clic » du loquet. Mais, hélas, rien ne se produisit lorsqu’il poussa la porte. Elle resta obstinément close.
— Ça, c’est le pompon ! Je vais mourir de froid si je dois casser une vitre… Oh, pour l’amour du ciel, Seth, arrête de parler tout seul !
Son premier réflexe fut de prendre son mobile et d’alerter le vieux monsieur qui l’avait conduit jusque-là. Puis, se ravisant, il examina l’enveloppe ayant contenu le trousseau.
« On » l’avait déposée à son cabinet la semaine précédente et, malgré une enquête minutieuse, il n’avait pu identifier l’auteur de cette plaisanterie. Néanmoins, l’enthousiasme suscité par son départ avait été si unanime que, maintenant encore, il se sentait presque vexé.
En tout cas, une chose était certaine : quelle que soit la, ou plutôt les responsables — il soupçonnait les secrétaires —, elles n’avaient pu se tromper. Il n’allait pas déranger un homme assez âgé pour être son grand-père en le priant de revenir.
— Secoue-toi et utilise tes méninges. Cette fichue porte a du jeu, voilà tout.
Au moment où il tentait une nouvelle fois sa chance, un puissant tourbillon fit voler son écharpe, plaquant le tissu rêche et trempé sur ses yeux. Toutefois, une douce sensation de chaleur sur son visage lui fit comprendre que le battant s’était ouvert silencieusement.
Puis une voix féminine à l’accent écossais prononcé lui demanda s’il était perdu.
*  *  *
— Alors, où en est-on là-dessous ?
Hissée sur la pointe des pieds pour atteindre l’étagère, près de son vieux poêle à bois, Ella souleva le coin du torchon afin de vérifier la pâte, et sourit. Dans un quart d’heure, le pain pourrait être mis au four. Il ne lui restait plus qu’à activer le feu.
— Les couronnes vont bien dorer, murmura-t-elle. Tu aurais été fière de moi, mamie Ruth.
« Place ton pain sur la grille quand la température est maximale, puis les tartes, et, dès que le foyer refroidit un peu, les autres gâteaux », répétait invariablement son aïeule lorsqu’elles cuisinaient ensemble.
Tout en se remémorant ces précieux conseils, elle actionna le minuteur. Après quoi, elle se mit à genoux et jeta une poignée de brindilles dans les flammes. Ce rituel faisait partie de son quotidien au point qu’elle l’exécutait sans réfléchir, maintenant. Seule difficulté : il devenait de plus en plus fastidieux.
— Je suis aussi lente que mamie, marmonna-t-elle, irritée. Et même pire ! La pauvre avait quatre-vingt-dix ans et des rhumatismes, mais elle entretenait ses braises mieux que quiconque.
Malgré les problèmes liés à l’âge, sa grand-mère avait effectivement gardé ses habitudes — et un sacré caractère — jusqu’à la fin de ses jours. Aussi n’avait-elle jamais cédé aux instances de ses proches qui, à la moindre occasion, la suppliaient de faire installer un chauffage central.
Seule concession au XXIe siècle, elle avait accepté la pose de canalisations menant l’eau de sa source au cottage. De même qu’elle avait accueilli avec joie le confort d’une salle de bains pour remplacer les « commodités » sises dans la cour.
Ainsi équipée, la vieille bâtisse avait acquis un confort appréciable sans perdre son charme et, de fait, Ella la jugeait fantastique. Jamais elle n’aurait pu dénicher ailleurs une maison qui lui plût autant.
Depuis qu’elle habitait ici, elle avait parfaitement recréé l’atmosphère douillette et chaleureuse de ses souvenirs d’enfance. Elle éclairait même les lampes à pétrole le soir pour parachever cette impression !
Dieu merci, sa sœur ne l’avait jamais vue à l’œuvre, songea-t-elle, amusée. Le cas échéant, Sophia l’aurait taquinée à n’en plus finir sur ses goûts et sa manière d’être. En jeune femme moderne, élégante jusqu’au bout des ongles, elle aurait plissé son joli petit nez et l’aurait, une fois de plus, priée d’être enfin raisonnable !
A maintes reprises, au cours de ces derniers mois, Sophia lui avait téléphoné. Elle se tracassait pour elle et son avenir, c’était indéniable. Et même si ses commentaires se révélaient un peu agaçants, il était impossible de lui en vouloir car, au fond, cette attitude n’était dictée que par l’affection.
Quand Ella avait abandonné son poste, sept mois auparavant, Sophia avait réagi avec une totale abnégation. Malgré un sincère attachement à ce lieu où, gamines, elles passaient leurs vacances, son aînée avait aussitôt suggéré de vendre le cottage — leur propriété commune depuis la mort de mamie Ruth — pour que l’argent lui permette de vivre en attendant de retrouver du travail.
Bien sûr, elle avait refusé. La perte de cette demeure familiale leur aurait non seulement causé une immense tristesse, mais n’aurait rien résolu. Il lui avait semblé plus judicieux de s’y installer pendant quelques semaines, le temps de souffler.
Elle n’en était jamais repartie.
Au fil des jours, elle s’était construit une existence différente, axée sur la nature et les joies simples de la campagne.
D’abord, elle avait élevé des poules pondeuses, retourné la terre, cultivé des légumes. Puis, à la saison froide, elle avait sorti du grenier le rouet de sa grand-mère ainsi qu’une antique machine à coudre. Ses ouvrages, monnayés ou échangés — comme cela se pratiquait encore à la campagne —, lui avaient même permis de subvenir à ses besoins sans problème.
Force était de constater que ce choix, en apparence curieux, se soldait par un succès total ! Elle avait combattu ses idées noires, évité la dépression et, à présent qu’elle remontait la pente, elle n’avait plus qu’à…
Le ronflement d’un moteur l’arracha soudain à ses réflexions et elle se mit péniblement debout.
« Ah, Malcolm, espèce de tête de mule ! Combien de fois t’ai-je demandé de ne pas emprunter ces routes escarpées et glissantes à ton âge ? »
Et ne comprenait-il pas que Morag s’inquiétait pour lui, à le savoir dehors par ce temps ?
Entendant du remue-ménage sous le porche, elle poussa un soupir résigné. C’était bien Malcolm. Et, pourtant, elle ne manquait de rien. Elle avait assez de bois et de nourriture pour soutenir un siège, et grâce au cadet des MacLain, elle bénéficiait même de lait frais cinq jours sur sept car le jeune garçon lui déposait consciencieusement une bouteille le matin, en descendant à l’école.
Du reste, tous les habitants du village se montraient formidables. Ils gardaient un souvenir si ému de sa grand-mère qu’ils s’étaient tous déclarés prêts à lui rendre service quand elle avait rejoint leur communauté. Et, depuis, ils tenaient parole, ce dont elle leur était très reconnaissante.
La seule chose qu’elle n’avait pas en ce moment — et pas même le dynamique Malcolm ne pourrait le lui donner —, c’était davantage d’énergie.
— Quel bonheur ce sera de perdre ces kilos ! dit-elle en soupirant. Excuse-moi, bébé, mais tu m’épuises, ajouta-t-elle, une main glissée sous son ample chandail de laine.
Elle eut la nette impression que quelqu’un essayait de loger une clé dans la serrure et s’approcha, intriguée. Mais avant qu’elle ait pu s’interroger davantage, un coup de pied vigoureux contre sa paume retint son attention.
— Tu aimerais bien sortir prendre l’air, toi aussi… Hélas, il faudra patienter jusqu’à demain, si le temps revient au beau !
Sans allumer, elle ouvrit le verrou.
Lorsqu’elle tira le battant, elle ne vit d’abord rien, aveuglée par une bourrasque de neige. Puis, brusquement, au lieu de la silhouette voûtée de Malcolm, elle vit l’imposante carrure d’un homme qui se détachait dans la semi-pénombre. Une grosse écharpe dissimulait ses traits et, pendant une seconde, elle eut peur.
Résistant à l’envie de claquer la porte — comme elle l’eût fait à Londres —, elle tenta de réfléchir posément. Qui que fût ce voyageur, elle devait l’aider. Elle ne pouvait pas l’abandonner en pleine tempête.
— Vous êtes perdu ?
Elle réprima un sourire, consciente de son accent marqué. Dès qu’elle séjournait ici, ses racines écossaises reprenaient le dessus et, maintenant, elle s’exprimait comme sa grand-mère !
Sur le seuil, l’inconnu bataillait avec son écharpe. Mais le vent continuait de plaquer le tissu contre son visage, si bien qu’elle ne discerna d’abord que de longs cils sombres et des boucles brunes en désordre puis entraperçut l’éclair d’un regard gris acier.
— S’il ne s’agit pas de la ferme Buchanan, je suis bel et bien perdu, marmonna-t-il.
Ella crut que son cœur cessait de battre.
Cette voix. Ce timbre grave, sensuel, identifiable entre mille. Oh, non, c’était impossible !
— Et pour quelle raison cherchez-vous la ferme Beu-cha-nan ? s’enquit-elle, imitant la prononciation anglaise de son visiteur.
Elle avait parlé d’un ton neutre, mais, en réalité, son cerveau bouillonnait, lui criait qu’elle ne se trompait pas, et que son existence, jusqu’alors très calme, allait se retrouver bouleversée de manière irréversible.
Si elle avait suivi son intuition, elle aurait tout simplement envoyé cet homme au diable !
— Je dois y passer les trois prochaines semaines, répondit-il avec un soupir las. On m’a conduit au mauvais endroit, semble-t-il.
Puis il baissa la tête et explora ses poches.
— Est-ce loin ?
— Les trois prochaines semaines ? Que…
— Ah, voilà ! coupa-t-il, brandissant un papier froissé. L’adresse est écrite dessus. Regardez.
Machinalement, elle s’empara du feuillet, avant de se détourner pour allumer le plafonnier. Puis elle déchiffra les mots, rédigés à l’encre violette, et blêmit.
— C’est l’écriture de Sophia !
Sans savoir si elle devait éclater d’un rire hystérique ou sangloter, elle fit face à son visiteur.
— Ella ? Mais qu’est-ce que tu fais ici, au bout du monde ?
Seth Gifford avait vraiment l’air de quelqu’un qui vient de recevoir le choc de sa vie et, malgré son affolement, elle esquissa un sourire ironique.
— D’après toi ? riposta-t-elle sèchement. J’habite cette maison, ajouta-t-elle sans lui donner la chance de placer un mot. Tu te trouves à la ferme Buchan — insistant bien sur la prononciation correcte du nom —, et depuis que Sophia a épousé David, je suis la seule à porter ce nom.
Parce que le vent devenait de plus en plus glacial, elle recula et, d’un geste, l’invita à entrer. De toute façon, elle n’avait pas le choix.
Elle inspira à fond. Sa sœur adorait se mêler de tout et le mariage ne l’avait pas changée, songea-t-elle, mi-agacée, mi-attendrie.
Le pire, c’est qu’elle n’arrivait pas réellement à se sentir en colère car si son aînée avait organisé cette rencontre, cela prouvait combien la situation lui tenait à cœur.
— J’ai du mal à comprendre, dit Seth après un silence. Depuis quand es-tu ici ? Personne ne savait où te joindre. Où travailles-tu, maintenant ?
Les questions se succédaient trop vite pour qu’elle puisse répondre mais, à la stupeur peinte sur les traits virils, elle devina que Sophia n’avait parlé de rien.
Non, cette incorrigible comploteuse était beaucoup trop maligne pour cela. Elle avait préféré planter le décor, arranger un tête-à-tête ! Sans doute espérait-elle la voir « reprendre son existence en main », ainsi qu’elle le répétait depuis des mois.
Mal à l’aise, Ella se rendit compte que Seth la regardait avec insistance. Mais, tandis qu’elle cherchait ses mots, la sonnerie du minuteur vint heureusement la sortir d’embarras.
— Excuse-moi, murmura-t-elle, j’ai mon dîner à préparer.
Elle courut vers le poêle et, d’une main maladroite, enfourna sa première miche de pain. Puis, plus prudemment, elle en attrapa une seconde. Elle devait utiliser ce répit pour se calmer. Il le fallait !
— Je vais rentrer mes affaires, marmonna Seth.
Ses affaires ?
L’entendant tirer quelque chose à l’intérieur, elle comprit que, grâce à Sophia, elle allait se retrouver seule avec l’homme dont elle ne voulait même plus prononcer le nom.
Or, mauvais temps oblige, elle ne pouvait pas le chasser, du moins pas avant le lendemain…
Telle une marionnette, elle accomplit ses gestes rituels, puis régla de nouveau le minuteur. Les mains glissées dans les manches trois fois trop larges de son vieux pull — il avait appartenu à son père —, elle frissonna malgré la chaleur conjuguée du feu et de la laine lorsque, se retournant, elle découvrit Seth planté à quelques mètres d’elle, un gros sac et un carton à ses pieds.
— J’ai des provisions, dit-il d’un ton calme. Où désires-tu que je les mette ?
— Dans… l’arrière-cuisine.
Elle se dirigea vers une porte étroite de l’autre côté du fourneau et l’ouvrit.
— Cette pièce servait de buanderie à mes grands-parents autrefois… L’évier est toujours en place, mais pas la vieille cuve à lessive. Dommage, cela avait son charme.
Il hocha la tête et, sans un mot, commença à remplir le garde-manger. Mais Ella vit que rien n’échappait à son regard scrutateur, ni les poutres du plafond — si basses qu’il devait incliner la tête —, ni les placards creusés dans le mur, ni le pavage ancien et inégal.
Déconnecté de son univers moderne, il avait sûrement l’impression d’évoluer sur la planète Mars ! On ne pouvait s’attendre à ce qu’un consultant renommé en gynécologie obstétrique apprécie un milieu aussi différent du sien.
Et, d’ailleurs, pourquoi devrait-il l’apprécier ? Elle se moquait bien de son opinion !
Du moins le croyait-elle car, à l’instant où il lui sourit, elle constata que c’était faux, hélas…
— Surprenant…, observa-t-il. Hormis le réfrigérateur et la machine à laver, on jurerait vivre dans un autre siècle. Rien n’a changé ?
— Presque rien, hormis le cabinet de toilette transformé en vraie salle d’eau. Pour ma grand-mère, il s’agissait d’un luxe, et nous avons eu toutes les peines du monde à la convaincre.
— Dieu merci, elle a accepté ! Je me demandais justement s’il y avait encore… tu sais, au fond du jardin…
— Les commodités ? Oui, cela va de soi.
Son air horrifié l’amusa tellement qu’elle esquissa une grimace moqueuse.
— Rassure-toi, elles ne fonctionnent plus.
Pendant quelques secondes, une lueur étrange flamba dans les prunelles grises. Puis Seth avança un peu et elle crut qu’il allait la toucher. Mais alors qu’elle se raidissait déjà, le souffle court, il se détourna et sortit.
Après un instant d’hésitation, elle lui emboîta le pas.
— Bon sang, arrêtons cette comédie grotesque ! s’écria-t-il soudain, faisant volte-face avec une telle brusquerie qu’elle faillit le heurter et manqua perdre l’équilibre.
Il lui agrippa le poignet pour la retenir, avant de reculer comme si un serpent l’avait mordu.
— Quand j’ai quitté Londres, je m’imaginais passer quinze jours en Ecosse tout seul, et tu es la dernière personne que je pensais retrouver. J’estime avoir droit à une explication !
— Une… explication ?
A la manière dont il avait prononcé les mots, on eût juré qu’elle était coupable. Mais de quoi ?
— Tu as chargé Sophia de m’attirer ici, n’est-ce pas ? Qu’espérais-tu ? Si c’était d’une autre aventure sans lendemain dont tu rêvais, nous aurions pu arranger cela sans intermédiaire. J’aurais réservé deux semaines dans un hôtel de luxe quelque part au soleil et…
— Seth ! Tu dis n’importe quoi !
— J’oubliais…, riposta-t-il sèchement. Deux semaines, c’est beaucoup trop long. Une nuit d’amour te suffit amplement. Car, lorsque j’ai voulu te revoir, tu avais disparu !
Sous la violence de l’attaque, elle s’était mise à trembler de tous ses membres, de désarroi, mais aussi d’indignation. Peu lui importait que Seth soit mécontent ou même furieux, elle n’allait pas se laisser accuser de la sorte.
Après tout, elle n’avait rien à se reprocher, elle !
— Mon cher, j’ai l’impression que ton cerveau déraille. Qui a disparu ? Lequel de nous deux a abandonné l’autre ?
Elle eut un rire amer. Jour après jour, mois après mois, elle avait cherché à rayer cette fameuse nuit de ses souvenirs. En pure perte.
— As-tu besoin que je te rafraîchisse, la mémoire ?
Comme il se taisait, elle tendit un pouce rageur.
— Primo, nous dansons ensemble à la réception du mariage de ma sœur. Secundo, ajouta-t-elle en levant l’index, nous nous retrouvons au lit. Tertio, je me réveille seule le lendemain matin et the last but not least, on m’annonce à l’hôpital que tu as pris des congés sans donner la moindre date de retour.
Hors d’haleine, elle se tut et inspira à fond. Puis, les poings sur les hanches, elle se planta devant lui, ignorant son expression outragée.
— Corrige-moi si je me trompe, mais à aucun moment tu n’as précisé que notre « relation » t’avait rendu heureux ni que tu avais l’intention de renouveler l’expérience !
Dans le silence absolu qui suivit sa tirade, elle s’aperçut soudain que Seth n’avait plus l’air énervé, mais stupéfait. Il la fixait, les yeux écarquillés, les bras ballants, le dos légèrement voûté.
— Seigneur ! chuchota-t-il d’une voix rauque. Tu es enceinte…
Baissant la tête, elle vit que l’ample vêtement, collé à son ventre car elle avait toujours les bras croisés, ne dissimulait rien de son état.
— Je suis ravie de constater que tes longues études ont servi à quelque chose !
De nouveau, le silence tomba, bientôt brisé par la sonnerie du minuteur, et elle s’esquiva d’un pas rapide. En hâte, elle retira son pain du four mais ce court laps de temps lui suffit pour regretter ses propos.
Même si elle en voulait à Seth, elle portait sa part de responsabilité dans ce qui arrivait. Ils avaient conçu leur bébé à deux et elle ne devait pas se montrer aussi agressive. C’était indigne.
Lentement, elle revint vers lui, prête à s’excuser. Toutefois, il ne lui en laissa pas le loisir.
— Qui est donc l’heureux père ? s’enquit-il, sarcastique. Je n’ai jamais entendu dire que tu étais mariée, mais, comme tu as quitté l’hôpital, la rumeur ne pouvait pas circuler, naturellement…
Il s’interrompit et se frappa le front.
— Ce cottage est-il assez vaste pour recevoir un invité ? Ton époux risque de ne pas apprécier ma présence, surtout s’il découvre le petit stratagème de Sophia…
— Idiot !
L’espace d’un instant, elle hésita entre rire et pleurer, mais, très vite, la colère l’emporta. Les émotions qu’elle avait soigneusement refoulées pendant huit mois débordaient tout à coup.
Enfin, elle allait pouvoir se libérer de ce qu’elle gardait sur le cœur !
— Je ne suis pas mariée, Seth. Je ne l’ai jamais été et n’ai aucune intention de convoler un jour. De plus, crois-le ou non, tu restes le seul homme de mon existence. Mais rassure-toi, ajouta-t-elle très vite, tu n’auras pas besoin de faire pratiquer un test ADN car je ne réclamerai jamais un centime pour l’éducation du bébé. Au moins, tu repartiras l’esprit tranquille. Je refuse d’utiliser notre enfant pour détruire ton mariage !
Sa phrase à peine achevée, elle commença enfin à prendre la pleine mesure de la situation.
Elle était seule, désespérément seule. Et ce n’était pas ainsi qu’elle avait imaginé leurs retrouvailles.
Dans ses rêves les plus fous, il était libre, venait la chercher en Ecosse et lui disait qu’il ne pouvait pas vivre sans elle.
Dans ses rêves les plus fous, il lui jurait un amour éternel, transporté de joie à l’idée de devenir père.
Dans ses rêves les plus fous, il l’enlaçait et l’embrassait tendrement. En aucun cas, il ne se tenait à l’autre bout de la pièce, aussi immobile qu’une statue !
Instinctivement, elle croisa les mains sur son ventre et, pour la cent millième fois depuis son départ, se demanda pour quelle raison les choses avaient si mal tourné alors qu’elle pensait que Seth était différent, qu’elle avait rencontré l’homme idéal.
Comment avait-elle pu se tromper à ce point ?
Ils travaillaient ensemble depuis plusieurs mois quand, le soir du mariage de Sophia, leur relation avait évolué. Pour elle, c’était une suite logique, naturelle, le début d’une histoire stable et sincère.
A ceci près que Seth avait menti et qu’il était bien trop tard lorsque, enfin, elle avait découvert la vérité.
Son enfant ne connaîtrait jamais le bonheur d’un foyer uni. Il allait venir au monde dans quelques semaines… sans père.
Tout à coup, alors qu’elle soutenait bravement le regard de Seth, elle remarqua, pour la première fois, qu’il avait changé.
Il avait perdu beaucoup de poids, à tel point qu’on eût pu le croire malade, et ses tempes de jais étaient parsemées de gris. De plus, ses prunelles claires autrefois si lumineuses paraissaient presque éteintes.
Malgré elle, son cœur se serra. Il n’était pas heureux, elle aurait pu le jurer.
Envahie d’un trouble intense, elle comprit soudain, sans aucun risque d’erreur, qu’elle l’aimait encore et l’aimerait jusqu’à la fin de ses jours.
Et puis, à son grand désespoir, elle éclata en sanglots.
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Deux berceaux en cadeau, JOSIE METCALFE
Lorsque le Dr Seth Grifford frappe a sa porte, a quelques
jours de Noél, Ella est bouleversée. En s’isolant au fin fond de
I’Ecosse pour la fin de sa grossesse, elle n’imaginait pas retrouver
I’homme qui, quelques mois plus tot, lui a brisé le cceur au
lendemain de leur unique nuit d’amour. ..

Coup de foudre a Noél, Kivi LAWRENCE

Darcy n’en revient pas. Dans son jardin, un homme vient
littéralement de tomber du ciel... ou, plus exactement, de glisser
d’une branche de la propriété d’a coté | Mais a I'approche de
Noél, Darcy ne va pas tarder a découvrir que ce voisin n’a rien
d’un cadeau !

Les mariés de I’hiver, HELEN BROOKS

Rosy se réjouit de passer les fetes seule, dans un petit cottage.
N’est-ce pas l'occasion pour elle de faire le point, apres sa
rupture avec son fiancé ? Son séjour commence bien mal,
hélas : une panne de voiture I'oblige a finir le trajet a pied sur
une route enneigée. Une route sur laquelle elle croise bientot
un troublant inconnu. ..

Une famille pour les fétes, JANET TRONSTAD
Zach pensait en avoir fini avec ce stupide déguisement de pere
Noél. Alors pourquoi la petite Lisa, huit ans, a-t-elle décidé de
se cacher a l'arriére de sa camionnette ? Le voila maintenant
obligé de la raccompagner chez elle, au risque de se retrouver
bloqué par la tempéte de neige. Et de devoir passer les fétes en
compagnie de I'enfant, de son frere, et de Jenny Collins, leur
maman trop séduisante. ..
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